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Puisque vous êtes ici…
Le butin exposé dans ce livre porte le nom d’héritage, de patrimoine culturel de l’humanité. Vous ne trouverez pas le testament qui nous l’a légué. Ce n’est pas seulement lui qui donne un sens à nos vies passagères mais ces œuvres qui nous inscrivent dans un monde durable, fait de continuité. Sans aller du passé au présent, on ne pourrait connaître la valeur de ces trésors. Il exprime le droit absolu que possède chaque individu, de le prendre ou de le laisser, d’affirmer son droit à penser ou de préférer réchauffer de vieilles vérités. L’homme ne se construit qu’en poursuivant ce qui le dépasse, même s’il se heurte à une réalité qui le rend parfois étranger. Cette quête méthodique est une conversation de chaque jour avec soi, faite de désir et d’ouverture. Loin de restreindre notre liberté d’homme, elle l’accorde à un monde doué de sens et nous le fait percevoir. Sans elle nous n’accéderions pas à l’humanité. Parfois nous pouvons osciller dans l’art et le désir de ne rien devenir entre une humilité débordante et la puissance d’affirmation d’un moi de plus en plus sollicité. Le choix subtil de ce qui nous sera le plus utile, le plus enrichissant doit permettre l’équilibre des bienfaits entre la sélection d’une culture qui nous rend libre et celle d’une culture trop étendue qui nous menacerait d’une certaine rigidité. La culture générale se situe entre les deux, entre l’assemblage de repères juxtaposés et l’acquisition d’un esprit critique qui fera une synthèse entre ces différents savoirs, lesquels nous suivront toute notre vie.
LA CULTURE GÉNÉRALE, C’EST CE QUI RESTE QUAND NOUS NOUS SOMMES DÉCONNECTÉS…
Écrire sur la culture générale, c’est rendre incontournables certaines notions littéraires, artistiques, historiques, philosophiques. C’est rendre visible en soi la conséquence de la mémorisation de celle-ci. Le bonheur, la sérénité s’acquièrent, se gagnent en tournant des pages. Pour votre bien-être intellectuel, nous avons apporté de nombreuses données à la partie France du 1 kilo de culture générale.
Son très grand succès nous a incités à reprendre l’idée d’un ouvrage de culture générale consacré à une France complexe. Pour jouir véritablement d’un droit à sa propre culture générale, il faut l’appréhender dans sa diversité. Notre projet est non seulement de vous consoler de n’avoir qu’une vie à vivre, en vous offrant l’infinie richesse de la culture générale à la française, sa possibilité d’éprouver toutes les émotions humaines, mais plus encore de vous montrer que notre culture générale n’est pas une chose inerte, elle vit en chaque personne qui la possède et est profondément transformée par elle.
Au fil des périodes chronologiques classiques, Préhistoire, Antiquité, Moyen Âge, Renaissance, Époque moderne et Époque contemporaine, vous trouverez ici l’histoire, les arts, les lettres, les sciences et techniques, la philosophie, tout ce qui fait la spécificité de la culture générale française, sans oblitérer les influences qui l’ont modelée.
Comme pour le 1 kilo de culture générale, la lecture peut se faire par thèmes, par périodes, ou en suivant le gré de votre fantaisie curieuse, passant de l’art roman en France à la présidence d’Emmanuel Macron.


PREMIÈRE PARTIE
LA PRÉHISTOIRE 
ET L’ANTIQUITÉ

CHAPITRE PREMIER
Un chantier de fouilles
ATTENTION, VOUS RENTREZ DANS UN CHANTIER DE FOUILLES…
La description par surface des objets en suivant les sols originaux, la topographie, et la description par couches superposées, la stratigraphie, puis le travail en laboratoire ont considérablement rendu ces dernières années les probabilités plus exactes. Surtout nous sommes passés d’une archéologie plus théorique à une archéologie plus descriptive grâce aux moyens scientifiques utilisés. Lorsqu’une fouille est en train d’être réalisée, on ne peut revenir en arrière, et, au fur et à mesure que les archéologues progressent dans sa mise au jour, ils perdent irrémédiablement les structures dans lesquelles les objets ont été trouvés.
La fouille idéale est celle qui permettrait de reconstituer en laboratoire le gisement tel qu’il était avant d’être fouillé. Aussi, minutieusement, celui-ci est divisé par un réseau de fils en carrés de un mètre, le carroyage. Chaque carré reçoit sur l’un de ses côtés un numéro et une lettre de l’alphabet. Ainsi toute découverte peut être répertoriée sur trois dimensions : longueur, largeur, hauteur, et donc replacée dans son contexte à tout moment. L’étude des pollens, celle des ossements, de l’outillage lithique, de la céramique va se dérouler au sein du laboratoire. Le décapage doit se faire de la façon la plus régulière possible et, dans le cas de vestiges fragiles et des problèmes de conservation qui y sont liés, se fait à l’aide d’une petite balayette voire même d’un pinceau. Lorsqu’un vestige apparaît, il ne faut surtout pas creuser autour mais continuer l’opération afin de le dégager au mieux sans risquer de l’endommager. Ce qui a été trouvé est mis dans des sacs en plastique, numérotés selon le carré de provenance et portant aussi la date du prélèvement. 
1. Le vocabulaire de la fouille
Reconstituer l’homme dans son environnement demande de prendre déjà en compte le sol sur lequel il a vécu. 
 
♦ La sédimentologie étudie les processus de formation des roches sédimentaires, roches formées par des débris d’origine minérale ou organique (restes d’animaux, fossiles). 
 
♦ La pétrographie est l’étude de leur caractéristique chimique, minéralogique, paléontologique, et a pour objet la description des roches. Tout cela a pour but de préciser l’origine du sédiment ou, dans le cas de l’analyse des argiles, de contribuer à une meilleure connaissance des fluctuations climatiques.
 
♦ La morphoscopie rend compte du mode de transport, en observant l’érosion des grains de sable, de même que leur analyse granulométrique, et apporte des éléments pour connaître le paléoclimat.
2. L’expérimentation
L’expérimentation permet de combler des lacunes, de vérifier aussi la fiabilité des données archéologiques en les testant, d’éclairer les faits observés par des conjectures vraisemblables. En faisant une réplique de la pièce, outillage lithique, poterie, le chercheur pourrait passer du statique à l’animé.
ON ANALYSE ET ON DATE AU LABORATOIRE
On ne voit pas toujours tout ou presque pas. La flore des gisements se rencontre le plus souvent sous forme microscopique, rarement macroscopique. Elle peut avoir été apportée sur un gisement par différentes actions, sous la forme de pollens ou de spores par le vent, mais aussi par l’action de l’homme, graines, feuilles. La forme la plus courante sous laquelle on la retrouve dans un habitat humain reste la carbonisation. L’étude des pollens permet de restituer l’environnement végétal à une période donnée, de déterminer le climat. La paléontologie, de palaios, ancien, et ontos, vie et logos, science, étudie les organismes disparus. Créée en 1834 par Henri-Marie Ducrotay de Blainville (1777-1850), son but est l’étude des êtres ayant vécu sur terre pendant les périodes anciennes.
 
♦ Dater c’est comprendre
En archéologie, la mise en place dans un cadre chronologique reste indispensable. Il existe différentes méthodes de datation : une première, relative, consiste à situer les événements les uns par rapport aux autres sur une échelle de temps relative, c’est le cas pour la stratigraphie, la typologie lithique ; une seconde, dite absolue, donne la date de l’échantillon sans avoir besoin du contexte et nécessite en laboratoire un traitement de ce dernier se fondant sur des analyses physico-chimiques. Selon les méthodes, elles fournissent des dates chiffrées.
LES DIFFÉRENTES MÉTHODES DE DATATION
• Méthodes fondées sur des phénomènes cycliques
Au XXe siècle, l’Américain Andrew Elliot Douglas (1867-1962) essaie de corréler les variations de l’épaisseur des cernes avec les changements climatiques. Les piliers de cités lacustres, les pilotis du village préhistorique de Fiavé en Italie, datés de l’âge du bronze (1500 av. J.-C.), parfaitement conservés, en sont des exemples d’utilisation.
• Méthodes fondées sur des phénomènes radioactifs
Ces méthodes font appel aux lois de la radioactivité et constituent de remarquables progrès pour la préhistoire.
 
♦ Datation au C14 (carbone 14)
La découverte du C14, isotope du carbone, se fait presque par hasard, en 1934, lorsqu’un physicien américain, F. N. D. Kurie (1907-1972), expose de l’azote à un flux de neutrons. Née en 1950 à Chicago, la méthode de datation par le C14 est la plus souvent utilisée par les archéologues. Le problème étant que la quantité en C14 radioactif décroît régulièrement après la mort, que ce soit dans l’homme, dans les animaux, dans leurs ossements, les arbres, les plantes dans leurs cellules végétales, puisque tous en contiennent. Donc, pour des périodes plus anciennes que 50 000 ans, d’autres méthodes sont préconisées.
 
♦ Datation au potassium-argon (ou K-Ar)
Le principe général du potassium-argon est très simple et se fonde sur la mesure des concentrations relatives du couple d’isotopes potassium 40 / argon 40. L’un des isotopes naturels du potassium, le 40K, est radioactif. Sa période est de 1,25 milliard d’années ; lorsqu’il se désintègre, il forme du Ar. Le dosage de ces deux éléments dans un minéral permet donc une détermination de son âge. L’exceptionnelle richesse en reste d’hominidés dans la région du Rift est-africain, à Olduvai en Tanzanie, à Melka-Konturé et Hadar, en Éthiopie, permet l’utilisation de cette méthode.
• Méthodes fondées sur des défauts cristallins
♦ La thermoluminescence
Le phénomène de thermoluminescence, stimulé par un apport de chaleur, est déjà signalé par Robert Boyle (1627-1691) en 1664. Ses applications physiques ne sont étudiées qu’en 1930. Mais ce n’est que vingt ans plus tard, au cours des années 1950, que ses potentialités sont exploitées pour dater des matériaux archéologiques, notamment les céramiques. Sa véritable application à la datation ne se voit que dix années plus tard, en France en 1967, et les premières publications sur ces résultats datent de 1974. D’abord limitée à l’étude des céramiques, elle s’est ensuite étendue à d’autres objets comme les pierres brûlées, laves, lœss. Le procédé se fonde sur un phénomène physique qui a la propriété de certains cristaux d’émettre de la lumière lorsqu’ils sont chauffés, ils restituent l’énergie accumulée sous forme de lumière, de photons.
 
♦ Datation par les traces de fission
Découverte en 1940, la fission spontanée trouve son application en géochronologie au cours des années 1960-1970. Les premières datations par la méthode des traces datent de 1964. Son développement rapide tient au fait que cette méthode est appliquée aussi bien aux roches les plus anciennes du système solaire, aux matériaux géologiques qu’à l’archéologie. La datation par la trace de fission s’appuie sur le principe que dans certains solides, les fragments de fission de l’uranium produisent une zone relativement stable de dégâts le long de leur parcours. L’avantage de cette méthode est de pouvoir dater une formation à partir d’une quantité réduite de matière. 
ET MAINTENANT UN PETIT GLAÇON 
DANS VOTRE GLACIATION ?
Le cadre dans lequel se déroulent les premières grandes étapes de l’histoire humaine est celui de l’ère géologique et paléoclimatique quaternaire1, la plus récente de l’histoire de la Terre et qui succède aux ères primaire, secondaire, tertiaire. Mais le Quaternaire se différencie des ères précédentes par deux faits qui le caractérisent : les importantes fluctuations climatiques qui marquent son déroulement et la présence de l’homme. La recherche principale porte donc sur l’homme et son environnement. D’importantes phases glaciaires séparées par des périodes interglaciaires plus chaudes le marquent également. Déjà, à la fin du Tertiaire, la glaciation de Donau (- 2,1 à - 1,8 Ma environ) est contemporaine des premiers hominidés d’Afrique. Au Quaternaire lui succède celle de Günz (- 1,2 à - 0,7 Ma). Puis la période interglaciaire de Günz-Mindel, marquée par un réchauffement climatique, apparaît vers 730 000 av. J.-C. Entre la fin du Pléistocène inférieur et le début du Pléistocène moyen se produit la glaciation de Mindel (650 000-350 000 av. J.-C.) et la période interglaciaire Mindel-Riss. Nous sommes encore au Paléolithique moyen quand commence une nouvelle période de refroidissement, la glaciation de Riss (300 000-120 000 av. J.-C.). Puis une période de réchauffement, il y a cent vingt mille ans, celle de Riss-Würm, à laquelle succède la dernière grande glaciation dite de Würm (120 000-10.000 av. J.-C.).
3. Depuis quand recherche-t-on notre passé ?
Dans les premières visions de l’humanité primitive, un thème récurrent à tous les récits traditionnels reste celui d’hommes en lutte pour leur survie au sein d’une nature d’une rare férocité et hostilité. Lucrèce (98-53 av. J.-C.) les évoque ainsi : « C’est au milieu des branchages qu’ils abritaient leurs membres rudes et sales afin d’éviter les coups cinglants des vents et des pluies ». Avant lui, Polybe (v. 202-v. 126), Diodore de Sicile (90-20), Vitruve (Ier siècle), Cicéron (106-43), puis Grégoire de Nysse (330-395) pour ne citer qu’eux, en donnent une vision très proche. C’est aussi à cet âge d’or des premiers temps que sont rattachés les Phrygiens, les Scythes, les Tharses, perçus plus innocents que les Grecs et les Romains, parce que moins corrompus par la civilisation. L’imagination balaye large et lorsque Mégasthène (350-290) raconte des fastes mentionnées par Pline, il décrit des hommes aux pieds à l’envers, qui ont le talon devant, les orteils derrière, des tribus dépourvues de narines. Strabon (63-25), lorsqu’il se réfère à ce dernier, parle des Enotocètes, hommes aux grandes oreilles, des Astomes, peuples sans bouches, des Macrobèles, hommes aux jambes d’araignée.
TAOÏSTES ET CONFUCIANISTES, RAISON POLITIQUE
Évoquer les traces d’un passé lointain dont nous sommes originaires a toujours été le fait de l’imaginaire. Pas seulement celui des Grecs, mais aussi celui des autres peuples, des Chinois, dans le Baopuzi, le Zhuangzi (350-275 av. J.-C.), qui offrent une gamme de peintures idylliques de l’humanité des premiers âges. La vision de l’humanité préhistorique renvoie en fait à deux systèmes philosophiques divergents. Les taoïstes, adeptes d’un retour à la nature, ont forgé le mythe d’un âge d’or de l’humanité sauvage ; les confucianistes, eux, conçoivent l’état de nature comme un mode de vie répugnant. Le tableau de ce passé primordial ne servait en fait qu’à étayer des vues politiques.
UN PREMIER ROI DES GAULES
Jacques de Cassan fait, au XVIIe siècle, remonter à Gomère, l’aîné des fils de Japhet, le premier roi des Gaules. Pour repenser l’origine de l’humanité, il fallait que le récit de la Genèse en Occident cesse de s’imposer comme le référent. Pendant tout ce laps de temps, les penseurs se tournent vers elle, soit pour la justifier, soit pour mieux la combattre. Même lorsque, au XVIe siècle, les notions sur lesquelles repose la connaissance du monde se trouvent bouleversées. Noé et ses fils, Sem, Cham et Japhet, ultimes par leurs descendants, survivants du Déluge, peuplèrent en se dispersant sur la Terre les différentes nations du monde.
Une idée du monde au XIIIe siècle, la carte d’Ebstorf
C’est la carte la plus grande et la plus riche connue au XIIIe siècle avec ses 3,58 x 3,56 m, ses trente peaux de chèvres cousues ensemble. En fait, une date très large est avancée, entre 1213 et 1373. L’auteur aurait pu être Gervais de Tilbury, un érudit moine, originaire des îles Britanniques, prévôt du monastère d’Ebstorf. Les liens établis entre « son divertissement pour un empereur » et la mappemonde laisseraient en effet supposer qu’il en fut l’auteur. Cette mappemonde permet d’un seul coup d’œil d’embrasser les pays, les régions, les provinces, les fleuves, les îles, même certains animaux. On y trouve l’Europe avec des villes comme Rome, Aix-la-Chapelle. Au centre de la carte se trouve Jérusalem. Au Nord, où le froid exerce sa violence, les hommes ont des cheveux blancs, les Maures de Mauritanie ou d’Éthiopie sont de peau foncée. Au-delà des marges du monde, des hommes difformes, brutaux vivent ensemble, sont cruels et féroces. La carte contient 500 représentations de bâtiments, 1 500 inscriptions, 160 fleuves, 600 îles et montagnes, 60 bêtes et 45 êtres fantastiques. Il existait la magnifique carte de Hereford faite au début du même siècle et qui montre le monde tel que nous le connaissions. Un certain Robert de Hereford en serait l’auteur. Plus modeste que la précédente, elle a été réalisée sur une feuille de Vélin de 1,53 x 1,33 m. Les contours sont faits à l’encre noire.


DES HACHES POLIES APPELÉES « PIERRES DE LANGUE »
Pendant longtemps des objets de la Préhistoire sont ramassés car ils ne présentent pas les formes ou les couleurs habituelles des autres pierres ou minéraux. Les haches polies sont désignées jusqu’au XVIIIe siècle sous le terme de « pierres de foudre », vocable étrange qui tenait au pouvoir qui leur est attribué de protéger de la foudre. Pline l’Ancien (23-79) les range déjà en raison de ces vertus mystérieuses au nombre des pierres précieuses qu’il décrit tantôt sous le nom de céraunie, « pierre de foudre », tantôt de glossopètre, « pierre de langue ». Ces superstitions sont contredites par Michel Mercati (1541-1593), directeur du jardin botanique du Vatican. Dans son ouvrage de 1570, Metallotheca, publié seulement en 1717, il consacre deux chapitres aux céraunies et au sicilex, les pointes de silex taillés, et établit des analogies avec des armes de « sauvages » connus alors. Le XVIIe siècle passe sous silence les avancées de ce précurseur. Le paradoxe étant que le XVIe et le XVIIe sont des périodes de totale incompréhension du fait préhistorique alors que c’est durant cette période que sont jetées les bases de la méthode archéologique.
DES CABINETS D’ANTIQUITÉS AUX CABINETS DE CURIOSITÉS
Ce n’est véritablement qu’en 1723 qu’Antoine de Jussieu (1686-1758), devant l’Académie royale des sciences, identifie ces pierres de foudre, par analogie avec celles des « sauvages d’Amérique », comme des objets travaillés. La soif de connaissances des hommes de la Renaissance se manifeste par un type nouveau de collection, les cabinets de curiosités de la nature, les Wunderkammer en allemand, « cabinets de merveilles ». Les cabinets d’antiques à l’origine se distinguent mal des cabinets de curiosités, mais très vite cette mode rapportée par François Ier et sa cour connaît un succès sans précédent. À partir du milieu du XVIe siècle, les souverains sont désireux de reconstituer dans leur cabinet un lieu d’admiration, de contemplation. À côté des antiquités et des pièces historiques, curiosités naturelles, artificielles, fossiles, pièces ethnographiques, animaux bizarres se côtoient. Au XVIIe siècle ces collections se multiplient dans toute la France, et à cette époque reste accolé le nom de Nicolas Fabri de Peiresc (1580-1637), collectionneur de médailles, de manuscrits orientaux, de minéraux.
Se prendre un petit studiolo en ville
L’ancêtre le plus direct du cabinet de curiosités est le studiolo de la Renaissance italienne. Isabelle d’Este, devenue marquise de Mantoue en 1490, aménage le sien dans le château de Gonzague. Les collections de François Ier seront encyclopédiques. Le château de Lude dans la Sarthe a le seul exemple de studiolo à l’italienne.


DES PROGRÈS AU XVIIIe SIÈCLE
En deux cents ans, l’archéologie passe d’une activité descriptive, indépendante du temps, à un travail conçu dans l’optique de restituer des civilisations dépendantes les unes des autres. Trois phénomènes essentiels contribuent au XVIIIe siècle au progrès de la connaissance humaine : les nouvelles idées philosophiques sur la nature humaine qui, conjuguées à celles des naturalistes, ont des conséquences sur la recherche en archéologie, les vestiges matériels de la vie quotidienne et les faits techniques, l’essor des civilisations primitives. Le XVIIIe siècle dans le domaine de l’archéologie est marqué par deux noms : ceux du bénédictin Bernard de Montfaucon (1655-1741) et du comte de Caylus (1692-1765). La méthode de leurs travaux pourrait se résumer en une règle trinaire, base de l’archéologie moderne : observer, enregistrer, publier. Dans son ouvrage L’Antiquité expliquée et représentée en figures, publié en 1719, B. de Montfaucon tente d’expliquer une correspondance stricte entre objets et textes. Son intérêt réside dans le fait d’aller au-delà du simple attrait pour les monuments et la volonté d’avoir une démarche historique qui vise à reconstituer le passé dans une perspective globale, contribuant ainsi à élargir le point de vue de l’histoire. Quelques années plus tard, l’ouvrage du comte de Caylus, le Recueil d’antiquités égyptiennes, étrusques, grecques et romaines (1752-1767), marque une avancée par rapport à son prédécesseur de par une étude originale du monument confronté avec d’autres monuments et non plus avec les seuls textes. Le vestige devient objet d’étude en soi et non plus en tant que complément du texte.
LA PRÉHISTOIRE A UNE DATE DE NAISSANCE
Si entre les années 1823 et 1840, les découvertes de squelettes par Ami Boué (1794-1881), dans les lœss de Lahr, sur la rive droite du Rhin, dans les grottes de Bize, en 1826, par Paul Tournal (1805-1872), de dents et d’os humains associés à des ossements de mammifères disparus, à Saint-Christol dans le sud de la France, et à Schmerling dans la province de Liège, restent ignorées pendant longtemps, c’est en raison à la fois du discrédit portant sur l’ensemble des découvertes faites sur l’homme fossile et de la difficulté d’établir dans les grottes une stratigraphie rigoureuse. Pourtant, la lumière se fait pendant cette période sur la question de l’homme antédiluvien. Le singe fossile ou Pliopithèque découvert par Édouard Lartet (1801-1871), en 1836, à Seissan (Gers) fait le lien entre les mammifères du Quaternaire et l’homme leur contemporain. Casimir Picard (1806-1841) venait de distinguer plusieurs types dans les industries lithiques préhistoriques. C’est à lui que revient, en 1835, le mérite d’avoir mis en lumière la contemporanéité des haches taillées et de la faune disparue. Avec son ami Jacques Boucher de Crèvecœur de Perthes (1788-1868) le problème de l’homme antédiluvien se trouve enfin posé dès 1842. Ses Antiquités celtiques et antédiluviennes s’appuient sur deux types de découvertes, faites dans les sablières de Menchecourt, près d’Abbeville, de deux industries de pierre bien distinctes, nettement séparées par des terrains stériles. Boucher de Perthes leur applique la méthode stratigraphique. Picard avait résolu la question de la typologie préhistorique en démontrant que les haches polies et les haches en pierre éclatées provenaient non du hasard mais bien d’une intention de travail. Grâce à cette double différenciation de l’industrie lithique, Boucher de Perthes émet l’hypothèse de deux civilisations. 
Les conclusions qu’il publie dans le premier tome des Antiquités celtiques n’ont pas, en 1849, le succès qu’il escomptait, en dépit de la révélation de l’existence d’un homme antédiluvien. Une décennie durant, les découvertes se multiplient mais les détracteurs les réfutent, à l’image d’Élie de Beaumont (1798-1874), un géologue disciple de Cuvier. L’année 1859 est traditionnellement célébrée comme la date de naissance de la préhistoire en tant que discipline scientifique. La visite à cette date à Abbeville d’un paléontologue anglais, Hugh Falconer (1808-1865), qui vient pour comparer ses découvertes avec celles de Boucher de Perthes, fait non seulement admettre la contemporanéité de l’homme et des espèces disparues, mais rallie une partie du monde savant à la préhistoire de l’homme.
FAUX, FRAUDES ET SUPERCHERIES EN PRÉHISTOIRE
Bien avant la supercherie de la mâchoire de Moulin-Quignon, d’autres impostures en préhistoire firent plus ou moins la une de l’actualité d’alors. Ainsi Flint Jack (1841-1862) et son extrême habileté à tailler des outils lithiques, d’excellentes imitations qu’il reconnut rapidement comme telles. Les os gravés de la grotte du Chaffaud, sur les bords de la Charente, portant différentes décorations et des signes évoquant une écriture sanscrite, sont la machination d’un trafiquant avide, Antoine Meillet. L’art mobilier du Paléolithique, bien connu aujourd’hui, montre combien ces vestiges étaient incongrus. L’affaire de l’homme de Piltdown (1908-1958) est une des histoires les plus étonnantes. Elle survient alors qu’un jeune médecin néerlandais, Eugène Dubois (1858-1940), vient de découvrir ce qui sera reconnu, après la Seconde Guerre mondiale, comme un authentique Homo erectus. La découverte des ossements de l’homme de Piltdown, en Angleterre, dans le Sussex – plusieurs fragments d’un crâne moderne et une mandibule proche de celle de l’orang-outan pourvue de dents – matérialisait la théorie des présapiens européens et pouvait passer pour le chaînon manquant, le premier homme moderne. Ce ne sera que beaucoup plus tard, en 1947, que la datation des fossiles, par la quantité de fluor qu’ils contiennent, révèle au grand jour que l’assemblage d’ossements n’est qu’un trucage. En 1959, la datation au carbone 14 montre que la mandibule est d’âge récent, 500 ± 100 ans, et le crâne de 620 ± 100 ans. La falsification entière du site est le fait d’un auteur dont le nom reste à ce jour inconnu. 
L’histoire des écritures retrouvées sur des tablettes d’argile à Glozel a alimenté pendant plusieurs années les débats scientifiques sur l’existence de signes graphiques organisés dès 15 000 ans. Les objets mis au jour, d’environ 3 000 ans, évoquent l’âge paléolithique : galets gravés avec des représentations de rennes, harpons. Les autres font référence à un Néolithique d’environ 6 000 ans, avec poteries, haches polies, figurines en argile. Les grandes tablettes d’argile comportaient des signes rappelant ceux de l’alphabet phénicien. Les révélations offertes par le site arrivaient à un moment qui permettait de voler au Proche-Orient une ancienneté sur toutes les grandes inventions humaines. 
Le débat prit fin grâce à la datation par la thermoluminescence, les objets glozeliens montrèrent une appartenance au siècle dernier et pour d’autres entre 700 ± 200 ans. Entre 1983 et 1984, des fouilles sont entreprises, présidées par Jean Guilaine (né en 1936), professeur au Collège de France, et de nouvelles analyses fournissent des datations entre le XIIe et le XVIIIe siècle, mais aucune liée à la Préhistoire.



CHAPITRE II

Les grandes périodes de la Préhistoire


Gabriel de Mortillet (1821-1898), à partir des collections de Boucher de Perthes et de Lartet, déposées au musée, se met au classement de celles-ci et finalement aboutit, en 1872, à les subdiviser en quatorze périodes dont certaines sont toujours en usage : Acheuléen, Moustérien, Solutréen, Magdalénien, dénommées ainsi d’après le site le plus représentatif. Il propose aussi d’adopter le terme de « Néolithique » plutôt que celui d’âge de la pierre polie. Sa chronologie est universelle, car elle s’applique à toutes les histoires qui connurent les mêmes étapes techniques et culturelles. Dès 1860, des institutions, revues, congrès permirent à la Préhistoire de se faire connaître du grand public et de fonctionner de manière autonome. Quant au mot « préhistorique », il finit par être retenu plutôt que celui d’antédiluvien ou d’antéhistorique qui n’englobait pas les périodes néolithiques.

 

♦ On découvre que sapiens a des talents de peintre-graveur

Le début du XIXe siècle est marqué par une reconnaissance de l’art pariétal, bien que les découvertes de grottes comme la grotte Chabot en 1878, de la Mouthe en 1895, de Pair-non-Pair, en 1897, eurent peu de retentissement. En revanche, en 1901, celles des Combarelles et de Font-de-Gaume près des Eyzies-de-Tayac, dans le Périgord, emportèrent la conviction générale. La Préhistoire inaugurait une seconde phase en rentrant dans l’ère du relativisme culturel et l’on admettait que ces périodes anciennes aient pu être à l’origine de telles richesses artistiques. La Préhistoire commence aux alentours de deux millions d’années pour s’achever au moment où apparaît l’écriture en Gaule, vers 600 av. J.-C. Entre temps, elle passe par les mêmes stades d’évolution que partout dans le monde, Paléolithique ancien, moyen, supérieur, Mésolithique, Néolithique, âge des métaux.

1. Les Paléolithiques


Les différents âges du Paléolithique


• Paléolithique archaïque : - 7 Ma à - 1,7 Ma. Australopithèques – Homo habilis – Galets aménagés.

• Paléolithique inférieur : - 1,7 Ma à - 300 000 ans. Biface – Homo erectus – Abbevillien – Acheuléen – Micoquien.

• Paléolithique moyen : - 300 000 ans à - 40 000 ans. Néandertalien – Moustérien – Levalloisien – Sépulture – Homo sapiens au Proche-Orient.

• Paléolithique supérieur : - 40 000 à - 9000 ans. Débitage d’éclats grattoirs – Aurignacien – Gravettien – Solutréen – Magdalénien – Épipaléolithique – Art pariétal.





Le développement des mammifères connaît un essor prépondérant et voit apparaître des espèces gigantesques. Dans les toundras qui s’étendent à la suite du recul des forêts jusqu’à la frontière méridionale des Alpes, apparaissent des mammouths, des rennes, des ours des cavernes. La flore qui se développe pendant les périodes interglaciaires jusqu’au début de l’Holocène ne se différencie guère des arbres à feuilles et des plantes à fleurs que nous connaissons. Lors des périodes glaciaires, les forêts se retirent vers le Sud, et lors des périodes chaudes vers le Nord. La fin de la période glaciaire provoquera une véritable hécatombe parmi la faune, puisque disparaissent du paysage les mammifères géants ; les seuls survivants seront les éléphants, les rhinocéros, les bisons en Amérique et les girafes en Afrique et en Asie.

Le vieux Paléolithique en France : 2 millions d’années à 500 000 ans

Notre vieux Paléolithique l’est infiniment moins que celui d’Afrique orientale. 5 millions d’années, jusqu’à présent les séparent. Les plus vieux vestiges que nous ayons en France et en Europe ne remontent pas au-delà de deux millions d’années. Un nouvel Homo apparaît, l’Homo ergaster, qui rompt avec la tradition arboricole. Certains chercheurs le considèrent comme une variété de l’Homo erectus et son ancêtre. Les plus anciens sites sont :

 

♦ Chilhac (Haute-Loire), à la fin du Pliocène, a préservé les ossements d’une faune exceptionnelle, datée de 2 millions d’années, exactement de 1,9 million d’années, grâce à des galets aménagés. Un cours d’eau bordé de marécages à l’époque avait attiré des grands mammifères tels que le mammouth méridional, Mammuthus meridionalis, un mastodonte, Anancus arvenensis, des cervidés, Eucladoceros senezensis, un cheval, equus slenonis, un type de gazelle, Gazellospira torticornis, et des ours, des hyènes, un félin à dents de sabre.

 

♦ La grotte du Vallonnet a été occupée par l’homme entre - 1 million d’années et - 900 000 ans. La grotte découverte en 1958 fut longuement fouillée par Marie-Antoinette et Henry de Lumley. C’est le plus vieil habitat en grotte connu en Europe. Elle s’ouvre à 110 m d’altitude dans le vallon du même nom, près de Roquebrune-Cap-Martin. À l’intérieur de celle-ci, les industries lithiques rudimentaires sont associées à une faune variée : hyène, jaguar européen, ours, bison, cervidés. Cette faune est caractéristique de la transition entre deux grandes périodes paléontologiques du Pléistocène européen, à la fin du Villafranchien, période de dégradation climatique.

 

♦ À peu près à la même date, le site de Soleihac dans le Velay, dans la commune de Blanzac, en Haute-Loire, représente tous les niveaux du Villafranchien, depuis le plus ancien qui fait partie des premiers campements de plein air. Il a été daté de 800 000 ans, il s’agit vraisemblablement d’un campement de chasseurs d’éléphants, d’hippopotames et de rhinocéros. Les traces d’habitat y sont indiscutables et des blocs de basalte et de granit délimitaient une surface d’occupation sur les rives d’un ancien lac de volcan. Le matériel lithique y est très varié : choppers, éclats, racloirs épais.

• Le Paléolithique inférieur : 1,7 Ma à 300 000 ans

Paléolithique inférieur : - 1,7 Ma à - 300 000 ans. Biface – Homo erectus – Abbevillien – Acheuléen – Micoquien

La subdivision du Paléolithique inférieur en « Abbevillien » et « Acheuléen » provient des sites éponymes où, pour la première fois, l’outillage lithique s’y rapportant a été découvert. Les bifaces les plus anciens sont à l’origine des rognons de pierres dures, frappés sur les deux côtés de façon à dégager des éclats. Ceux de l’Acheuléen ont l’originalité d’avoir été dégagés à l’aide d’un percuteur doux (os, corne, bois de cervidé) et de donner des éclats plus minces, plus réguliers. Ce type de taille est répandu en Afrique, Asie, Europe. Le passage de l’Abbevillien à l’Acheuléen est mal connu. La culture acheuléenne, représentée dans la région d’Amiens, sur le site de Saint-Acheul, perdure jusqu’à environ 80 000 ans. D’ailleurs, tout comme en Afrique, en France méridionale, en Espagne, on retrouve des hachereaux sur éclats, car le détroit de Gibraltar, lors d’une baisse du niveau de la mer, avait pu permettre le passage.

• Le héros de cette saga de 700 000 ans : Homo erectus


L’Homo erectus est le premier représentant de l’espèce humaine à quitter l’Afrique pour l’Asie, l’Afrique du Nord et la vallée du Jourdain, à découvrir la domestication du feu, et à tailler des bifaces. Le héros de cette saga de près de 700.000 ans est l’Homo erectus dont les premiers représentants africains sont séparés de la lignée et attribués à une autre espèce, Homo ergaster. Confronté à des milieux très différents, il a su s’adapter et pour la première fois, on a pu mettre en évidence la diversité biologique d’une population. Les découvertes se sont accumulées en une vingtaine d’années à un rythme sans précédent et s’accommodent mal des catégories mises en place à des époques où elles étaient rares.

 

♦ Un homme grand

Ses caractéristiques morphologiques sont celles d’un homme grand, environ 1,75 m2, à la capacité crânienne de 850 cm3. Le nom d’Eugène Dubois (1858-1940) est lié à la découverte de ce que l’on pensait être alors le chaînon manquant. Dans la publication et la description des fossiles mis au jour le long de la rivière Solo à Java (Indonésie), le savant utilise la désignation Pithecanthropus erectus, faisant ainsi allusion à sa position érigée. Ce n’est qu’après la Seconde Guerre mondiale que la nature humaine du pithécanthrope de Java est reconnue – il sera alors rebaptisé Homo erectus. Ses habitats en grotte sont souvent plus élaborés. Il faut nous retourner vers trois sites principaux pour connaître le développement de cette période et ses caractéristiques, mais dans lesquels aucun crâne n’a été retrouvé à ce jour.


Un vieux chicot de 550 000 ans

Le plus ancien reste humain en France a été mis au jour à Tautavel, petit village des Pyrénées-Orientales. La découverte est d’autant plus importante qu’il n’y a pas de restes humains en France pour cette période. Pour l’instant, son état d’usure extérieure indique que le régime alimentaire était plutôt abrasif, mais aussi que l’individu se servait de sa dentition comme d’un outil, pour mâcher le cuir ou couper des tendons. La Caune de l’Arago fournissait pour un chasseur-cueilleur le moyen d’observer le gibier de loin avant de le chasser.




• Les premiers campements en France

Les premiers campements en plein air ou en grottes intègrent pour certains la domestication du feu. L’intégration du feu dans l’univers domestique a été constatée dès 500 000 ans à Terra Amata, Menez Dregan, en France, à Bilzingsleben, en Allemagne, à Vértesszőlős, en Hongrie. Sa découverte a des conséquences psychologiques importantes sur le mode de vie des hommes de cette époque : on ne vit plus au rythme de la lumière solaire, on peut cuire son alimentation, on peut transporter cette source de lumière, on peut se chauffer mais aussi chauffer les silex pour en améliorer la qualité (Terra Amata).

 

♦ La grotte de la Caune de l’Arago, gigantesque cavité karstique, domine d’une centaine de mètres la vallée de Tautavel. Elle présente un double avantage : c’est à la fois un point stratégique pour surveiller au loin et, située près d’un point d’eau, un endroit où les animaux allaient s’abreuver. Un passage se trouve à proximité, permettant d’accéder à un autre territoire de chasse : le plateau. Des groupes de nomades venaient régulièrement y établir leur campement, il y a 550 000 ans, et dépecer des carcasses de rennes et de cerfs ; leurs outils en silex provenaient d’affleurements situés à une trentaine de kilomètres plus au nord. La durée de leur halte est estimée entre six et quinze jours. Plus de vingt sols d’habitats datés d’entre - 700 000 et - 100 000 ans ont montré une occupation par des groupes d’Homo erectus. Le plus intéressant est le crâne Arago XXI, découvert en juillet 1971, qui gisait sur un sol d’habitat préhistorique daté de - 450 000 ans. L’homme de Tautavel avait une capacité crânienne de 1 160 cm3 et devait mesurer 1,65 m. Les différentes campagnes de fouilles ont dégagé soixante-dix restes humains, souvent mélangés à des ossements d’animaux. Les fouilles ont été dirigées, dès 1970, par le professeur Henry de Lumley (né en 1934) et sa femme.

 

♦ Le site de Terra Amata est situé à Nice sur les pentes occidentales du mont Boron. Une petite crique à l’embouchure du Paillon, baignée par la mer, une petite source ont fait de cet endroit un lieu privilégié pour les chasseurs d’il y a 380 000 ans. Plusieurs niveaux d’habitats ont été mis au jour sous le dernier cordon littoral. Depuis 1966, les fouilles entreprises par Henry de Lumley ont montré qu’il n’y avait pas eu à Terra Amata de campements de longue durée, du moins dans les dunes. Les hommes avaient...
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